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Réformes politiques et enjeux sociaux au Maroc : quand le migrant se fait expert et s’invite au 
débat. 

Jalila SBAÏ 
 
 
On dira qu’un pays gouverné par un prince absolu est une démocratie parce qu’il gouvernera par des lois et au 
milieu d’institutions qui sont favorables à la condition du peuple. Son gouvernement sera un gouvernement 
démocratique. Il formera une monarchie démocratique. Or les mots démocratie, monarchie, gouvernement 
démocratique ne peuvent vouloir dire qu’une chose suivant le sens vrai des mots : un gouvernement où le peuple 
prend une part plus ou moins grande au gouvernement. Son sens est intimement lié à l’idée de la liberté 
politique. Donner l’épithète de gouvernement démocratique à un gouvernement où la liberté politique ne se 
trouve pas, c’est dire une absurdité palpable, suivant le sens naturel des mots. 

Alexis de Tocqueville, Oeuvres complètes, t. II, 2, p. 199. 
Introduction : 
 
Les revendications d’une démocratie au double critérium : à la fois régime politique de 
gouvernement et un état de la société, qui ont donné naissance au Maroc, au mouvement du 
20 février, les réponses – acceptées ou décriées - apportées par la monarchie, sont révélatrices 
de la centralité de la question des identités contradictoires – arabe vs berbère, musulman vs 
juifs, tradition vs modernité, identité islamique vs universalité occidentale -  qui traverse de 
part en part les paradigmes proposés voire opposés. L’émergence d’un discours de la diaspora 
marocaine dans les champs politique et social marocains, sur la réforme est symptomatique de 
la relation à l’identité en tant que porteur d’identités contradictoires, d’acteur et d’observateur.  
Rendre compte de cette intervention de ‘la diaspora’, communauté imaginaire et imaginée, 
qui tend à être une alors qu’elle est plurielle - induite par le roi Hassen II à partir du milieu 
des années 90 – sur la scène marocaine, c’est montrer qu’en dépit d’un discours hétérogène 
sur ce que doit-être une démocratie marocaine au sens régime de gouvernement et état de la 
société, ce dernier ambitionne de répondre à la question des identités contradictoires par la 
résurrection d’un temps fort de l’histoire marocaine et son symbole emblématique ‘ le Sultan 
des Carrières Centrales1’, présents dans l’imaginaire collectif des marocains tant de l’intérieur 
que de l’extérieur. ‘Tawrat al malik wa shâ’b :‘la révolution du roi et du peuple’ pour 
l’indépendance, osmose à laquelle avait abouti le Sultan Mohammed ben Youssef et la 
jeunesse nationaliste de l’époque, et qui débuta d’abord par ce qu’on a appelé ‘al istiqlal ad 
dakhili’ : l’indépendance civile, autrement dit : freedom for fear, freedom for want, libérer de 
la peur, libérer du besoin. 
Deux publications de deux migrants marocains, de deux présences de l’entre deux au monde, 
concentrent la question des identités contradictoires et renvoient l’une comme l’autre à cet 
instant prodigieux de la fusion d’un Roi et son peuple, dans le combat pour les libertés réelles 
et les libertés formelles au Maroc colonisé et qui avait transcendé la question des identités 
contradictoires. ‘Envie de Maroc : Histoire d’un retour militant’ de Jamal Belahrach, et 
‘Lettres à un jeune marocain‘ d’Abdellah Taïa, le premier publié au Maroc, l’autre en France, 
tous deux largement diffusés et médiatisés au Maroc et en France2 en 2009. Le croisement de 

                                                 
1 Le sultan Mohammed ben Youssef fut affabulé par le colonat français, de ce sobriquet en raison  de l’hommage 
très émouvant qu’il rendit aux dizaines de victimes des émeutes durement réprimées par les autorités française, à 
Casablanca les 7 et 8 décembre 1952. Sobriquet du nom du bidonville casablancais d’où parti la protestation 
contre l’assassinat à Tunis, par les autorités françaises de l’opposant Ferhat Hached.   
2 Abdallah Taïa a eu la gentillesse de me donner les précisions suivantes : en août 2009,  50 000 exemplaires de 
‘Lettres à un jeune marocain’, Ed. du Seuil, sont distribués gratuitement au Maroc, avec le concours du magazine 
francophone TEL QUEL, avant sa sortie en France en septembre. En décembre 2009, le livre est traduit en arabe, 
Ed. Marsam, et, 40 000 exemplaires sont distribués gratuitement, avec le concours du magazine marocain 
arabophone NICHANE. ‘Lettres à un jeune marocain’, actuellement en cours de traduction en langue allemand 
paraîtra en 2012. 
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ces deux ouvrages restituent la pratique discursive de ‘la diaspora marocaine’  dans le débat 
sur les réformes sociales et politiques au Maroc et interrogent la manière dont-ils participent 
de la construction d’une monarchie ‘démocratique’.  
 
De l’usage de l’émigré : 
 
En novembre 2009, Jamal Belahrach publie3 : « Envie de Maroc : histoire d’un retour 
militant », aux éditions le Fennec, dans une collection en partenariat avec le CCME4. Il se 
présente dans son récit, comme un natif du Maroc, arrivé en France à l’âge de 8 ans avec ses 
parents ; socialisé au milieu d’une cité du nom des Chamards à Dreux, dans la banlieue 
lyonnaise, diplômé d’un bac technique et de deux diplômes universitaires de technologie5 de 
l’IUT de Saint-Denis dans la banlieue parisienne. En 1997, il s’installe au Maroc, avec sa 
femme française et leurs trois enfants, revendique son appartenance pleine et entière à un 
entre-deux: un natif, citoyen du Maroc et binational, qui ignore la darija, l’idiome des 
marocains. Au sommet de sa carrière au moment où il rédige son récit : chef d’entreprise à 
Casablanca, il se détermine par un militantisme engagé, une expérience du combat social et 
politique en France, ce qui le justifie dit-il à mener un combat au Maroc sur le terrain 
politique, économique et social6, un combat qui puise son idéologie dans la mouvance sociale-
démocrate occidentale7. Un entrepreneur donc, militant pour une sociale-démocratie. 
L’auteur présente son livre comme un récit autobiographique, écrit à quatre mains8, supposé 
retracé son parcours d’enfant d’immigrés marocains en France, qui a réussi qui « souhaite 
seulement être un passeur d’expérience9 », pour la jeunesse marocaine, qui se donne le droit 
et la légitimité de « dresser quelques perspectives politiques, sans demander à personne un 
quelconque visa de légitimité, parce que nous avons tous le droit de réfléchir au 
fonctionnement de la société10 » et à la modernisation du Maroc. Dès les premières pages, il 
se positionne sur le terrain de l’identité : « Je veux aider mes enfants à assumer leur double 
culture envers et contre tout. C’est une chance formidable que de puiser l’inspiration de son 
existence à deux sources nationales impliquant des us et coutumes, des savoirs, des rêves à 
conditions de ne pas céder aux diktats de l’environnement qui demande de trancher en 
permanence, sans nuance11.», pour faire du Maroc, le lieu  par excellence où s’opère une 
synthèse englobant différences et antagonismes identitaires.   
Présenté comme récit autobiographique authentique12, ce petit livre se révèle être une 
construction d’un ‘model type’ des parcours des jeunes issus de l’immigration maghrébine et 
                                                 
3 Ce sont les questions de Guillaume Fédou, journaliste aux Magazines Blast et Intersection, centrés sur le disign 
et la fashion mode et également chanteur et parolier, qui auraient suscité chez lui le désir d’écrire. Les 
encouragements de son coach, Jean Pagès, - licencié de psychogie, un temps DRH de l’INA (1991-1997), depuis 
gérant de l’Institut français d’appréciative Inquiry, spécialisé dans le coaching-,  joints à ceux d’une autre amie 
lui auraient permis de passer à l’acte d’écriture. 
4 Conseil de la communauté marocaine à l’étranger, institué par Dahir Royal, le 21 décembre 2007.  
5 Un de maintenance industrielle et l’autre de gestion des Entreprises. Les DUT sont obtenus au bout de deux ans 
d’études après le bac, dans les Instituts Universitaires de technologie (IUT).  
6 Il crée plusieurs structures au Maroc : le Centre des jeunes dirigeants au Maroc (CJD), le Réseau international 
de la diaspora marocaine (RIDM) et, préside la commission emploi et relations sociales de la CGEM. Il 
intervient régulièrement dans la presse économique francophone au Maroc et anime le seul Talk show 
économique du Maroc.  
7 Pour ne pas dire chrétienne. J’y reviendrai.  
8 Avec G. Fédou. 
9 P. 7. 
10 Idem.  
11 Cf. Dédicace.  
12 J’ai relevé dans le récit plusieurs incohérences, contradictions, omissions et lacunes qui interrogent la véracité 
du récit et corrobore la lecture que j’en donne : J. Belahrach se raconte comme enfant unique, avec un père très 
travailleur, chauffeur de taxi parisien et une mère au foyer. On peut déduire de ce qui précède qu’il échappe à la 
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une composition d’un discours politique visant tout à la fois la mobilisation politique et 
sociale de ‘la diaspora marocaine’ et, la jeunesse marocaine exclue du pouvoir sur le thème de 
l’identité. Un discours politiques qui ne place pas moins la question des identités 
contradictoires au centre de la problématique de la réforme au Maroc.  
Le récit expose sommairement trois parties : 1° l’impossibilité d’être citoyen à part entière 
dans le pays d’accueil, dès lors qu’on est ‘arabe’ ou issus de l’immigration maghrébine; 2° les 
difficiles retours pour une installation des jeunes issus de l’immigration, prétexte à un état des 
lieux de la situation économique, sociale et politique marocaine, qui associe la défaillance des 
politiques mises en place d’aide au retour et interroge la place de ceux qui ont choisi de 
retourner s’installer au Maroc ; 3° un programme de réformes politiques et sociales intégrant 
la problématique identitaire et visant l’instauration d’un régime social-démocrate non exclusif 
de la monarchie, voire faisant de la monarchie la clé de voûte qui permettrait de faire de la 
question des identités contradictoires le principal élément participant de la construction du 
Maroc comme un lieu de synthèse des différents paradigmes proposés par les protagonistes.   
 
1 L’impossible citoyen 
  
La figure de l’immigré : 
La question identitaire est doublement posée dès la première partie, à l’échelle des lieux de 
socialisation-sociabilité et à celui de l’employabilité une fois arrivé sur le marché du travail. 
Le récit, ‘un portrait type’ de la figure du jeune maghrébin issu de l’immigration, adopte un 
style délibérément familier, correspondant au langage des jeunes de banlieues françaises, 
égrène tous les poncifs, tous les discours stigmatisant d’une partie de l’opinion française, la 
souffrance qu’engendre le rejet13, l’archétype des parcours ou supposés tels de ces jeunes de 
banlieues, accompagné de la ghettoïsation des lieux de socialisation, qui sont  : « la colonie, le 
camp de vacance pour jeunes difficiles, le club de foot, les animateurs sociaux sans formation, 
le rôle du grand-frère, la haine de soi et des autres, la délinquance, les ratés de la scolarisation, 
les mosquées-caves … », la difficile intégration dans le milieu du travail une fois adulte : 
« Lors de mon entretien d’embauche à la SEP (Société d’Equipement Postformé)….Pas 
d’Arabe dans la salle de bain. Ça va les salir…l’accueil phobique d’un patron obtus qui ne 
veut ‘pas de problème’ dans sa boite avec un jeune au faciès de délinquant, diplômé, certes, 
mais sans doute futur polygame, c’est à dire moi14 », et de là, il s’interroge sur l’adoption de 
la culture d’entreprise qui suppose l’abandon de la sienne (de la cité-ghetto) en tout ou partie.  
Il en va de même des discours stéréotypes des français musulmans pour ne pas déroger à la 
norme de la cité-ghetto : « Faire plus d’efforts que les autres, j’ai toujours trouvé cela normal 
pendant que trop de mes condisciples à l’école ou au collège donnaient avec une certaine 
violence dans la désillusion a priori. «  A nous, on demande toujours plus !…Par la tentation 
victimaire ou pire, celle de la passivité, du mektoub. De façon générale, on attend son destin 
devant la télé, et quand la télé est cassée, on se dit que c’est encore la faute des autres. Je sais 

                                                                                                                                                         
précarité et la misère qui règne dans une cité comme celle des Chamards. Il se décrit comme ayant ‘toujours 
durement’ travaillé à l’école, au collège et lycée pour réussir. Mais, il passe un bac professionnel d’industrie et 
sort avec deux DUT de l’IUT de Saint-Denis. Or, les filières technologiques des lycées sont dans les années 
soixante-dix et jusqu’au début des années deux milles, des voies de garages pour élèves en difficultés scolaires. 
De même son parcours de militant politique est peu précis, et une seule indication nous renseigne sur son 
appartenance politique à la droite, quand bien-même fut-elle du centre : lors d’une rencontre franco-marocaine, il 
est conseillé d’A.Madelin !  
13 « Certes, on ne se pense pas, enfant, en tant que « bicot » ou « bougnoule. Surtout quand on grandit parmi des 
gens qui vous ressemblent. Mais ces regards et ces fenêtres qui se ferment devant nos yeux dès qu’on 
« descend » dans le centre de Dreux, cette méfiance, ces insultes à mots pas couverts…Pas facile à avaler.» P. 
22. 
14 P. 43. 
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que les conditions culturelles et matérielles sont largement plus favorables aux Français de 
souche15 ».  
Comment sortir de l’étau des identités contradictoires dans lequel sont pris les enfants des 
migrants en Occident, alors que les attentats du 11 septembre 2001 ont amené à l’acmé la 
‘fracture ethnico-religieuse’ que la coupe du monde de foot de 1998 avait réussie à 
transcender en France? La réponse de J. Belahrach est, pour ce qui est du pays d’accueil, le 
militantisme pour une représentativité politique, le sport comme exutoire à la violence16, 
l’affirmation de soi qui passe nécessairement par l’affirmation de son identité religieuse : 
« lors d’une conférence de presse à laquelle étaient présents le député-maire, le sous-préfet et 
quelques notables, j’informai l’auditoire que nous lèverions la séance à 19 heures, pour ne 
pas rater la rupture du jeûne du Ramadan. Un journaliste d’origine marocaine m’a alors mis 
en garde : «Jamal, tu es fou ! Qu’est-ce qu’ils vont dire ? On est en France ici !» Mais il n’a 
pas compris que si nous faisons tout pour gommer des droits aussi universels, en principe, 
que celui de la pratique religieuse la plus banale, en somme, nous perdons sur les deux 
tableaux. Premièrement, parce qu’ils ne nous reconnaîtrons jamais comme faisant partie des 
leurs. Deuxièmement, parce que nous aurons renié ce qui nous constitue : l’islam, les 
traditions et tout le reste17.»,  et aussi par une plus grande visibilité, ce qui passe fatalement 
par l’image et le système de starisation, dont Rachida Dati, Jamal Debbouze et Z. Zidane sont 
le parfait exemple. Or, la réussite sociale et professionnelle ne sont pas garants de ce que 
d’aucuns appellent la résilience.  
 
Le mythe du retour revisité : 
« Rebeu un jour, rêveur toujours. On croit qu’il suffit de s’intégrer parfaitement, 
professionnellement, matrimonialement, pour avoir droit à la sérénité. Mais, il y a toujours 
un résidu de racisme, toujours des sous-entendus pour vous déchirer les oreilles. A croire que 
les rebeus, en France, sont encore en liberté surveillée. J’en arrivai à m’interroger sur : 
« combien de gages vais-je encore devoir donner pour ne plus lire dans certains regards : 
« quand est-ce que tu retournes chez toi » ?  Je travaille dur, je cotise beaucoup, je fais tout 
comme un bon citoyen. Rien n’y fait, ma peau inspire le doute, la crainte ou la suspicion.18». 
Ce regard réel ou supposé que porte sur lui la société française et mis en parallèle avec celui 
que porte sur lui sa société d’origine. Le paragraphe, intitulé ‘Retrouvé par le ‘KGB’, le KGB 
désignant les amicales des travailleurs marocains de France, les services consulaires à Paris et 
à Dreux, sont accusés ouvertement de localiser les immigrés marocains ayant réussi 
économiquement, politiquement et socialement en France : « mon implication dans le paysage 
économique, sociale et politique de Dreux à incité ce que j’appelle le ‘KGB’…à m’inviter 
pour cette réception, montrant ainsi qu’ils faisaient bien leur travail de repérage et 
d’identification de cette génération qui ne roule plus en Peugeot 404 avec le porte-bagages à 
trois étages pour rentrer au bled. », pour mieux souligner que ces pratiques policières et 
sécuritaires ‘des années de plomb’, qui n’épargnaient pas la diaspora, contrôlée et surveillée 
par les structures officielles marocaines supposées lui venir en aide sur le sol français, 
relevaient d’un autre âge, et que le temps du retour ou du moins l’inscription dans le temps de 
la mobilité est venu. Le discours du Roi Hassan II, au pavillon d’Ermenonville, lors de son 
séjour en 1996 en France, sur l’identité marocaine et l’appartenance à part entière des 
marocains résidants à l’étranger à la patrie marocaine, suscite chez lui – dit-il -, un sentiment 
patriotique et un désir de retour et d’installation au Maroc. C’est l’occasion pour lui de se 

                                                 
15 P. 46. 
16 ‘Rebeux’ vs ‘Gaulois’, ‘la gnaque’, l’envie de sortir du ring gagnant et sans trace, l’adoption de ‘la positive 
attitude’ : ‘toujours le sourire’…  
17 P.61. 
18 P.57. 
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livrer à un plaidoyer dans un style d’écriture journalistique d’un quotidien populiste au 
vocabulaire simple et commode à un discours populiste pour entrepreneurs de ‘la diaspora 
marocaine’ : « A vrai dire, ce discours représentait un tournant majeur pour beaucoup de 
Marocains de l’étranger (jusque-là nous étions des Français d’origine étrangère en France), 
qu’ils y aient assisté en direct ou non. La rumeur s’est propagée comme bonne nouvelle. 
Soudainement, nous sommes devenus pour le Maroc des Marocains résidant à l’étranger 
(MRE) et donc, le Maroc devenait un pays d’avenir, de notre avenir, et celui de nos 
enfants19.». Le projet d’une installation au Maroc se concrétise pour lui en 1997 lorsque son 
entreprise Manpower lui donne l’opportunité d’ouvrir une succursale à Casablanca.  
 
2° Le Maroc : état des lieux   
« Si je suis rentrée au Maroc , c’est pour le servir et non pour me servir. Mon objectif est de 
développer un métier et de faire de l’argent. Mais si j’atteins cet objectif, je gagnerai 
beaucoup d’argent ». J. Belahrach légitime son retour par le patriotisme et la redécouverte de 
son identité d’origine qui ne sont pas exclusifs de la poursuite de la réussite sociale et 
professionnelle.  
Dès lors, ce retour est l’occasion de faire un état des lieux politique, économique et social du 
Maroc  ou l’accent est mis sur la défaillance de la classe politique dirigeante et des partis 
politiques : « Plus de quarante partis politiques sont tenus par des papys qui font de la 
résistance, tous assis sur une histoire qu’ils ont préemptée dans les livres scolaires et devenue 
un simple fonds de commerce. Les partis politiques marocains sont moribonds, déconnectés 
du réel, et certains d’entre eux n’hésitent pas à envoyer à l’Assemblée des députés 
analphabètes20.», la corruption, l’argent facile, les passe-droits, la carence des contre-pouvoirs 
( à peine 5,5% de la masse salariale est syndiquée), l’absence des lois dans les domaines 
sociaux et économiques qui, même quand elles existent ne sont pas appliquées, la défaillance 
des ascenseurs sociaux, l’accès limité à l’éducation, aux soins, au savoir pour une majorité de 
la population : « Tout d’abord, la question de la langue. La plupart du business s’effectue en 
langue française, face à une population essentiellement arabophone et illettrée à 60%. Les 
grandes campagnes de publicité sont toutes pensées et affichées dans la langue de Séguéla. 
Ce qui de fait exclut la majorité silencieuse des débats en cours sur l’évolution ou la 
régression du Maroc21. », l’inertie de l’Etat dans tous les domaines et à tous les niveaux, « A 
telle enseigne qu’aujourd’hui, le Souverain est obligé de retourner sur les sites qu’il a 
inaugurés pour vérifier que les travaux ont bien été effectués22.». Une oligarchie,  soutenue 
par une bourgeoisie sclérosée et une élite soucieuse uniquement de préserver ses privilèges.  
Une critique acerbe que vient nuancer la dynamique réformiste du palais esquissée par le roi 
Hassen II et transformée en ‘aubaine historique créée par Sa Majesté Mohammed VI, 
souverain réformiste et moderne23’ . Or, la monarchie est - selon lui – seule capable de 
prémunir le Maroc des dangers de l’islamisme, tout en préservant ce qui fait son essence 
identitaire : l’Islam. 
 
3° Une monarchie sociale-démocrate : Identités contradictoires et réformes politiques. 
« Construire un Maroc bien dans ces traditions et résolument tourné vers l’avenir et donc 
vers la modernité24. », suppose la mise en place de réformes - que l’Etat marocain s’est révélé 
                                                 
19 P.65-66. 
20 P.85-86. 
21 De son propre aveu, J. Belahrash,  a dû faire appelle à la traduction pour comprendre le discours d’Hassen II, 
et au Maroc, à son cousin pour effectuer les démarches qui le mettaient en contact direct avec la partie de la 
population qui ne parle que la darija ! P.87. 
22 P.138. 
23 P.85. 
24 P.113. 
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incapable de mettre en place jusqu’à maintenant –portées par un ‘Un plan Marshall puissance 
10’, en matière d’éducation, de santé et de justice qui n’est pas tant une question de moyen 
que la mise en place de plans ambitieux qui relèvent plutôt d’une prise de conscience 
collective, et du contrôle de la performance. Les binationaux appelés à jouer un rôle dans ce 
Maroc ‘déterritorialisé25’ par la constitution de réseaux associatifs, éducatifs, lieux de 
transferts des savoir-faire occidentaux et aussi lieux de diffusion de la culture marocaine en 
occident. Les réformes doivent aboutir à un régime politique : celui de la sociale-démocratie, 
à l’image des sociales-démocraties chrétiennes, qui verrait une nouvelle classe politique 
« émerger pour faire renaître le militantisme d’antan. Ils ont lutté par des combats pacifiques 
mais tenaces pour un idéal : l’indépendance du Maroc. C’est cet idéal qu’il faut remettre en 
route sur un projet nouveau.26. ». Une sociale-démocratie, bâtie sur le maintien de l’islamité 
fondamentale de la société marocaine, que seule la monarchie peut assurer en la préservant de 
la tentation islamiste. Nonobstant, une monarchie sociale-démocrate, ne peut se concevoir 
sans Contrat social.  
 
Le Contrat social27 
 
La monarchie comme seul garant d’intégration des identités contradictoires voire contraires, 
se retrouve également dans l’ouvrage d’Abdellah Taïa, Lettres à un jeune marocain28, avec 
cette même référence historique à l’indépendance du Maroc dont ce qu’elle a de plus 
symbolique, l’alliance entre le Sultan Mohammed V et la jeunesse marocaine : « Un lien 
intime et secret avec cet homme (Ben Barka) dont il ne parlait presque pas à la maison. Ce 
lien était celui de la jeunesse. La jeunesse comme un rêve à la fois pour soi et pour son pay. 
La jeunesse autour d’un homme-lumière. La jeunesse : le seul moment où le père de Souad 
avait été lui-même, près de lui-même, dans les tentatives et le courage. Dans l’action : libérer 
le Maroc du Protectorat français ; porter le Maroc et les Marocains vers le monde 
moderne29.». 
A l’inverse de J. Belahrach, A. Taïa30 se définit exclusivement comme marocain, né et 
socialisé dans un quartier pauvre de Salé, arrivé en France en 1997 pour achever une thèse en 
littérature. Installé à Paris depuis cette date, c’est un écrivain marocain de langue française, 
que le succès rencontré par la publication au Maroc de la traduction arabe de son troisième 
roman ‘Le rouge du tarbouche31’ , incite à déclarer publiquement son homosexualité dans son 
pays natal. Il ne s’inscrit pas dans l’histoire de l’émigration marocaine ou maghrébine en 
France, ne milite pas pour la reconnaissance de l’identité homosexuelle des maghrébins/ 
marocains en France et/ou au Maroc. En revanche, il revendique son ‘islamité’, sa 
‘marocanité’, son arabité, son ‘orientalité’ et son homosexualité, en inscrivant paradoxalement 

                                                 
25 j’y reviendrai.  
26 P.139. 
27 La référence au Contrat social de J.J. Rousseau explicite ou implicite, jalonne l’ouvrage de A. Taïa. J’y 
reviendrai.  
28 Lettres à un jeune marocain, est publié aux éditions du Seuil avec le soutien de Pierre Bergé, mécène et 
militant de la cause homosexuelle, compagnon d’Yves St Laurent, co-fondateur de Sidaction, ambassadeur de 
bonne volonté de l’UNESCO et propriétaire du magazine homosexuel Têtu. Dont A. Taïa fait la Une du 
supplément novembre 2009. 
29 A. Taïa, ‘Lettres à un jeune marocain’, Paris, Ed. du Seuil, 2009, pp.7-8.  
30 A. Taïa est à notre connaissance le premier écrivain marocain, qui a fait du Roi Hassan II, un personnage de 
fiction dans son dernier roman Le jour du Roi, prix de Flore 2010,  quand bien même ce n’est pas ‘La fête au 
bouc’ d’un Mario Vargas Llosa, Le jour du Roi sonne comme un prélude de fin de deuil aux ‘années de plomb’. 
31 Edition, Séguier, Paris, 2005. 
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son combat pour les libertés formelles et les libertés réelles au Maroc, dans l’héritage 
occidental des lumières et dans celui d’intellectuels français engagés tels que Jean Genet32.  
A l’instar de ‘lettres à un jeune poète’, de Rainer Maria Rilke et ‘Lettres à un jeune 
romancier’ de Mario Vargas Llosa, ‘Lettres à un jeune marocain’, est un recueil de dix-huit 
missives d’intellectuels33 marocains et/ou binationaux, choisies et présentées par A. Taïa, qui 
s’inscrit explicitement dans la continuité du combat de la jeunesse marocaine pour 
l’indépendance. Il s’inspire de la tragédie d’un marocain d’âge mûr, brisé, résigné, comme la 
majorité des hommes de sa génération, qui ne doit son salut qu’à la lettre reçue de Mehdi Ben 
Barka, quand il avait vingt-ans : « Le livre que vous avez entre vos mains est en quelque sorte 
le prolongement de cette histoire avec Souad et ses deux pères. Les lettres publiées ici suivent 
le même désir, ont le même projet : créer un lien inédit, parler directement aux jeunes 
Marocains, les aimer et les critiquer, les aider à sortir du fatalisme et de ce terrible sentiment 
d’isolement tellement répandu au Maroc, les regarder enfin autrement, sans leur donner des 
leçons de morale, les guider dans le chemin du changement et de la réinvention.  
Leur dire : un autre rêve pour le Maroc est possible. Un autre destin. Loin de l’hypocrisie et 
de ses ravages. Loin de la schizophrénie qui hante notre identité. Loin d’une vision arrêtée de 
l’histoire et de la religion34.». Un livre militant, qui s’adresse directement à la jeunesse 
marocaine pour livrer un combat similaire à celui de la génération des années quarante pour 
l’indépendance nationale, puisque le projet d’émancipation intérieure ou de ‘l’indépendance 
civile’ a été en quelque sorte confisqué. Libérer le marocain de la peur et du besoin est le 
nouveau combat de cette nouvelle génération de marocains - de l’intérieur et de l’extérieur – 
qui s’inscrit dans la mobilité et la ‘trans-nationalité’ : «Oui, une lettre peut être le début, là, 
tout de suite, d’une révolte personnelle et collective. Une lettre pour exister. Faire exister les 
autres. Une lettre pour essayer de ne pas avoir peur. Ne plus se soumettre. Casser le 
paternalisme et le machisme. Parler et agir. Ne pas se voiler. Ne plus se contenter, comme 
tant d’autres au Maroc, de faire l’intellectuel en dehors du monde. L’intellectuel brisé, 
récupéré, qui inflige à ses disciples ses échecs et qui empêche le mouvement de 
recommencer35. ».  
Cet ouvrage, comme celui de J. Belahrach, établit à différents niveaux, la centralité de la 
question identitaire dans le débat sur la réforme au Maroc, à commencer par le choix même 
des auteurs des missives. Tous sont nés au Maroc, - excepté le plus jeune, Asis Aynan, natif 
de Harlem en Hollande -,  une majorité résident dans les pays européens de tradition 
migratoire marocaine36, mais cet ensemble d’intellectuels, se divise entre ceux socialisés au 
Maroc, et ceux qui le furent dans les pays d’accueil37, et se subdivise entre intellectuels 
résidants au Maroc et non-résidants. Quelques soient leurs statuts, nationaux ou binationaux, 
ils revendiquent d’une manière ou d’une autre leur ‘marocanité’, ne serait-ce que par leur 
présence en tant qu’auteur dans ce petit ouvrage.  
Paradoxalement, la maîtrise de la langue arabe, en tant que marqueur identitaire primordial 
d’appartenance au monde arabo-musulman disparaît - Les lettres ayant été écrites dans la 

                                                 
32 A. Taïa a participé au colloque consacré à J. Genet à Laraïche en décembre 2010 et coordonné le numéro 
spécial de la revue littéraire tangéroise « Nejma », intitulé : « Jean Genet un Saint marocain ».  
33 Tahar Ben Jelloun, Faouzi Bensaïdi, Hichma Tahir, Omar Berrada, Fadwa Islah, Hajar Issami, Rachid O ; 
Rachid Benzine, Rachida Lambrabet, Mounir Fatmi, Sanaa Elaji ; Najat El Hachmi ; Abdelkader Benali ; 
Mohamed Hmoudane, Asisi Aynan ; Younès Boumehdi ; Abdelhak Serhane, parmis lesquels treize écrivains, 
professeurs et/ou journalistes, un comédien-cinéaste, un artiste plasticien, deux étudiants, une insérée dans la vie 
active parisienne. Cinq missives ont pour auteur des femmes dont une étudiante.  
34 P.11. 
35 P.12. 
36 France, Belgique, Espagne, Pays-Bas, Hollande. 
37 Entre autre Tahar Ben Jelloun, Omar Brrada, Mohammed Hmoudane, A. Taïa, …Najat el Hashmi, Abdelkader 
Benali, Rachida Lamrabet, Asis Aynan…ont été socialisés dans le pays d’accueil.  
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langue du pays de résidence, sauf pour les résidants au Maroc qui ont opté pour le français et 
Sanaa Elagi, écrivain et journaliste arabophone pour l’arabe -, s’opère ainsi la dissociation 
entre être arabe et être musulman d’une part, et d’autre part, être marocain relève de 
l’appartenance à des univers et des airs géographiques et culturels multiples et différents, qui 
ne remet en cause ‘l’islamité’ des non arabophones entendu dans le sens large38.  Mais, cette 
dissociation, ne permet pour autant une inscription dans une nouvelle perspective débarrassée 
de la vision religieuse et globalisante du monde, qui caractérise une société traditionnelle 
comme la société marocaine. Au contraire, elle la maintien dans la schizophrénie culturelle.   
Enfin, ce recueil de missives, interroge également la place de la jeunesse issue de l’émigration 
tant au niveau du pays d’accueil que du Maroc. Certaines missives s’adressent aux jeunes 
issus de l’émigration en mal d’intégration et d’insertion, sur le même mode que celles qui 
s’adressent aux jeunes marocains : « (…) je crois en revanche soupçonner quelle était cette 
idée cruciale qui les a incités à aller au-delà des frontières du connu. Tu veux le savoir ? Ils 
étaient animés par l’idée que la vie pouvait être plus prfaite.Qu’ils pouvaient, avec leurs 
mains nues, lui donner une autre tournure.Qu’ils n’avaient pas à accepter que le soleil 
brûlant dessèche la surface de la terre ou que des armées en marche la dévastent. Plus jamais 
la pauvreté. Plus jamais une vie de survie. Plus jamais l’oppression…Nos pères le savaient 
eux aussi, tu sais. Surtout après qu’Oufkir a traversé la nuit le col de Bouhima pour venir 
semer la mort dans les villages du Rif.Je suis sûre que leur idée a pris forme durant l’année 
des casques militaires. C’est devenu une possibilité. Un projet réalisable39.», un jeu de miroir 
qui opère un glissement de paradigme dans l’approche de la question migratoire au Maroc, 
qui devient un acte de résistance, donc politique et non plus un acte de survie économique.  
Ce qui importe pour cette génération marocaine, c’est avant tout de parvenir à une synthèse 
des identités contradictoires, dont la monarchie serait le socle intégrateur par excellence, 
parce qu’elle est garante de ce qui fonde par essence l’identité marocaine –l’islam – mais qui 
fonctionnerait avec un Contrat social, d’un nouveau genre non exclusif de l’identité 
religieuse, et protègerait de la menace islamiste.  
Une multitude de missives fait le même constat que J.Belahrach sur la situation marocaine, les 
ravages causés par les ‘années de plomb’ et leur fin, néanmoins cette fin n’a pas permis 
l’accès à un Etat de droit et à l’émancipation individuelle : « Ils venaient des bidonvilles et 
quand ils manifestaient, la police les tabassait et les poursuivait jusqu’à la cours du lycée 
Mohamed V de Casablanca. Le Maroc était entrain d’assassiner l’espérance. Après allait 
sombrer dans une longue nuit lugubre et sans pitié. Notre jeunesse a été abîmée, désespérée, 
torturée, et certains eurent la chance de s’enfuir et de s’exiler. Aujourd’hui nous savons que 
cette époque est révolue, définitivement.…Des progrès incontestables ont été réalisés. Mais le 
citoyen a pris les mauvaises habitudes d’attendre que tout vienne du Palais. Le roi fait son 
travail avec courage et rigueur. Aux citoyens de se prendre en main et qu’ils prennent des 
initiatives en misant sur le sérieux et l’exigence. Certains jeune l’ont compris et nous pouvons 
constater que le fameux laisser-aller (kdé haja) est en voie de disparition40.», le Maroc est 
comparé à un Etat sous-occupation, qui doit être libéré tant la misère, les inégalités sociales, 
l’analphabétisme, la corruption, les passe-droits, le vol et l’injustice sont présents. Le 
désespoir des jeunes et des moins jeunes est tel que la perte d’identité et des repères touche à 
l’intime, à l’intégrité morale et physique des jeunes : « Si tu voulais te marier facilement, le 
mieux serait de trouver une femme parmi les associations comme Alcooliques anonymes, ou 
alors une de ces femmes qui ne savent toujours pas qu’elles ont dépassé la ménopause. Tout 
cela tu l’as vu, tous ces jeunes qui ont à peine vingt ans et qui sont avec ces vieilles rousses 

                                                 
38 Ecrire en arabe classique, s’exprimer en darija ou en langues vernaculaires marocaines, n’est plus une 
nécessité pour se définir en tant que marocain. Cf. J. Belahrach.  
39 Rachida Lambrabet, ‘Lettre à un garçon du quartier’, écrivain néerlandophone, pp.100-101.  
40 T. Ben Jelloun, pp.21-22.  
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habillées en noir pour cacher leur surpoids et surchargée de collier en or. Tu as aussi vu ces 
jeunes filles, toutes minces, toutes belles avec ces Européens au ventre rond. Tu connais bien 
ces jeunes-là, parce que tu rêvais d’être comme eux : pouvoir aller avec une femme qui 
ressemblerait à ta grand-mère. Te rappelles-tu quand tu m’avais dit que, s’il le fallait, tu 
pourrais te marier avec un vieil Espagnol, comme a fait le voisin ?41.». Libérer la société 
marocaine des maux qui l’empêchent de se moderniser, par un Contrat social, qui replace 
l’individu au centre de tout projet réformateur, qui n’est pas tant un plaidoyer pour légiférer 
dans tous les domaines -une urgence chez J.Belahrach qui est dans une logique qu’on pourrait 
qualifier de technophile -, qu’une lutte pour les droits les plus élémentaires, un éloge du 
marocain, de la jeunesse, de ses libertés, toutes ses libertés y compris la liberté de conscience.  
Libérer revient à éduquer au sens le plus large, afin de mettre le marocain sur la voie du 
citoyen : « Il faut débloquer, décoincer le Marocain. L’aider à arrêter de tourner en rond. Lui 
donner à voir. A lire.…Le Marocain seul et abandonné se prenne en main et ose enfin défier 
sa famille, son pays et, sans les renier, les bousculer pour mieux les enrichir…C’est cette 
prière que vous trouverez dans ce livre. Ce poème chuchoté, crié, Ce conte moderne. Ce 
contrat social d’un autre genre42.», qui  rappelle singulièrement, par quelques aspects, le 
Contrat social de J.J. Rousseau, oubliant qu’il avait pour sous-titre : Principes du droit 
politique et que, les révolutionnaires français avaient transformé cette doctrine en programme 
d’action.  
 
L’islam : ‘Une religion civile’ ? 
Si la référence à J.J. Rousseau est là pour les fondements d’une société libre dans la pratique 
sociale et humaniste, la référence à Voltaire n’est pas moins importante est vise l’idéologie 
islamiste ‘qui a puisé ses raisons dans la dépravation des valeurs marocaines43’ : « Il y a 
encore trop de conservatisme au Maroc. Des forces obscures qui nous emprisonnent, nous 
étouffent et empêchent qu’il y ait un jour une pensée vraie, grande, libre et politique qui 
touche et change tout le monde dans le pays…C’est cette prière que vous trouverez dans ce 
livre44 ». ‘Une prière à Dieu’45, que l’on retrouve dans une multitude de missives, ‘du Maroc 
et d’ailleurs’, contre l’islamisme et l’intolérance, la superstition, la tradition – dans la double 

                                                 
41 Hisham Tahir, étudiant à Kénitra, ‘Le bonheur’, lettre adressée à titre posthume à son ami suicidé, pp. 37-38. 
La création d’Associations en Europe pour la défense des femmes européennes jeunes et moins jeunes, parfois 
issues de l’immigration, abusées par des mariages contractés avec des hommes dont le seul but étaient d’émigrer, 
et les documentaires consacrés, ces dernières années, à ce qu’on appel désormais le ‘baiseness’, attestent qu’il ne 
s’agit pas d’un épiphénomène. L’ensemble des pays du Maghreb, la Turquie et l’Egypte sont les principaux pays 
concernés.  
42 A. Taïa, p.13. 
43 T. Ben Jelloun, p. 20. 
44 Idem, pp.12-13. 
45 « Ce n’est donc plus aux hommes que je m’adresse ; c’est à toi, Dieu de tous les êtres, de tous les mondes et 
de tous les temps : s’il est permis à de faibles créatures perdues dans l’immensité, et imperceptibles au reste de 
l’univers, d’oser te demander quelque chose, à toi qui a tout donné, à toi dont les décrets sont immuables comme 
éternels, daigne regarder en pitié les erreurs attachées à notre nature ; que ces erreurs ne fassent point nos 
calamités. Tu ne nous as point donné un cœur pour nous haïr, et des mains pour nous égorger ;… que toutes ces 
petites nuances qui distinguent les atomes appelés hommes ne soient pas des signaux de haine et de persécution 
; que ceux qui allument des cierges en plein midi pour te célébrer supporte ceux qui se contentent de la lumière 
de ton soleil ; que ceux qui couvrent leur robe d’une toile blanche pour dire qu’il faut t’aimer ne détestent pas 
ceux qui disent la même chose sous un manteau de laine noire ; qu’il soit égal de t’adorer dans un jargon formé 
d’une ancienne langue, ou dans un jargon plus nouveau… Puissent tous les hommes se souvenir qu’ils sont 
frères ! Qu’ils aient en horreur la tyrannie exercée sur les âmes, comme ils ont en exécration le brigandage qui 
ravit par la force le fruit du travail et de l’industrie paisible ! », Extrait du chapitre XXIII, du Traité sur la 
Tolérance de Voltaire, rédigé en 1763, un an après l’affaire Jean Calas, un calviniste, roué vif sous le prétexte 
d’avoir assassiné son fils qui voulait se convertir à la religion catholique. Il va sans dire que Voltaire, agnostique, 
s’adressait aux hommes et non pas à Dieu.  
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acception du terme -, qui pourrait reprendre la devise de Voltaire « Ecr. l’inf. » (écrasons 
l’infâme, c’est à dire la superstition46). Or, pour écraser l’infâme, faut-il encore savoir lire le 
Coran, car la société ne peut être réformée sans réformer la religion. Lire le Coran 
aujourd’hui, missive de vingt-quatre pages didactiques de Rachid Benzine47, est à la fois une 
critique acerbe des lectures ‘sclérosantes’ qui sont faites du Coran par les islamistes et les 
traditionalistes et, un plaidoyer pour la ré-ouverture des portes de l’Ijtihad, qui autoriseraient 
une lecture spirituelle du texte sacré, à la manière des grammairiens arabes des premiers 
temps de l’islam, et à l’instar du christianisme et judaïsme. Le corpus coranique doit-être 
soumis à la critique rationnelle comme n’importe quel autre discours, d’autant plus qu’il a 
vocation –du moins potentiellement- à l’universel, selon l’auteur. Lecture spirituelle de « ce 
bien si précieux qui fait partie de notre être le plus intime, à nous Marocains. Ce Coran 
source de vie, d’énergie, de réflexion, qui marque notre façon de nous tenir dans le monde, 
qui a façonné et qui imprègne notre intelligence comme notre sensibilité48.», qui définit à 
priori la manière d’être au monde des marocains, pour bousculer les structures mentales de la 
société marocaine –citoyens du Maroc et diaspora – encore tributaire de la Tradition, ce qui 
empêchent l’accès à la modernité. Parce qu’ils édictent la norme qui structure la vie en 
communauté, les Ulamas et le Muftis, doivent être performants intellectuellement, afin que la 
norme édictée soit en accord avec la vie moderne des communautés et garantisse la liberté de 
conscience. Réformer l’islam pour en faire une ‘religion civile’, en ce sens que la liberté de 
conscience doit-être garantie pour tous et la pluralité des conceptions du bien accepté par tous 
et garantie à tous.   
Avec cette missive, et d’autres dont celle d’Abdelhak Serhane ‘Le masque49’  qui rappelle par 
bien des aspects Le Bal masqué’, de Mikhaïl Lermontov, écrite en russe en 1835, ‘Lettres à un 
jeune marocain’, donne à voir que la pratique discursive des intellectuels marocains de la 
diaspora, s’inscrit à la fois dans les courants de pensées occidentaux, des lumières, des 
Intellectuels Catholiques, et dans celui du nationalisme marocain pour intervenir dans le débat 
sur la réforme sociale et politique au Maroc. La référence à ce qui a fondé la modernité 
occidentale, ne permet pour autant, d’affirmer que l’histoire de la modernité occidentale est 
appréhendée comme un changement radical de paradigme fondé avant tout sur une rupture 
des sociétés européennes avec leur passé.  
 
Conclusion :  
 
Le migrant, intellectuel, acteur économique et/ou social, est intervenu dans le débat sur la 
Réforme et le Politique au Maroc de ces dernières années, comme annonciateur 
miraculeusement inexact de ce qui sera l’après printemps arabe au Maroc en 2011. 
Cependant, il n’en demeure pas moins que cette intervention par le jeu des miroirs qu’elle 
induit, met en évidence la centralité de la question des identités contradictoires dans la 
controverse entre les différents protagonistes sur la réforme au Maroc. Elle participe de fait à 
la structuration d’un nouvel ‘imaginaire national déterrilorialisé’, faisant paradoxalement 
jouer et de manière anachronique à la diaspora marocaine, le rôle joué par l’Umma islamiyya’ 
avant la territorialisation du Makhzen par le protectorat et l’émergence de la nation 
marocaine, cristallisant ainsi, le sentiment d’appartenance à Une ‘Umma Maghribiyya’ 
multiculturelle, multi-identitaire, que l’on pourrait qualifier de ‘marocanitude’ en ce sens 
qu’elle est « un ensemble de valeurs culturelles du Maroc et d’ailleurs qui prétend à un islam 
comme ‘religion civile’ », qui autorise et s’autorise une intervention dans les champs 

                                                 
46 Définie par Voltaire dans les Carnets comme tout ce qu’on ajoute à la religion naturelle.  
47 Rachid Benzine, Lire le Coran aujourd’hui, pp.75-99. 
48 Idem. p.75. 
49 PP.182-199. 
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politique, social et économique du Maroc, sans pour autant être en mesure, de proposer un 
paradigme nouveau qui soit en total rupture avec le passé./.    
 
  
 
 
 
  
 
 
 


